
LA N°9, Marivaux, L’île des esclaves , scène X, (1725) 
Scène X : Cléanthis, Euphrosine, Iphicrate, Arlequin. 

 
CLEANTHIS, en entrant avec Euphrosine qui pleure. Laissez-moi, je n'ai 
que faire de vous entendre gémir. (Et plus près d'Arlequin.) Qu'est-ce que 
cela signifie, seigneur Iphicrate ? Pourquoi avez-vous repris votre habit ? 
 
ARLEQUIN, tendrement : C'est qu'il est trop petit pour mon cher ami, et 
que le sien est trop grand pour moi. 
Il embrasse les genoux de son maître. 
 
CLEANTHIS : Expliquez-moi donc ce que je vois ; il semble que vous lui 
demandiez pardon ? 
 
ARLEQUIN : C'est pour me châtier de mes insolences. 
 
CLEANTHIS : Mais enfin notre projet ? 
 
ARLEQUIN : Mais enfin, je veux être un homme de bien ; n'est-ce pas là 
un beau projet ? je me repens de mes sottises, lui des siennes ; repentez-
vous des vôtres, Madame Euphrosine se repentira aussi ; et vive l'honneur 
après ! cela fera quatre beaux repentirs, qui nous feront pleurer tant que 
nous voudrons. 
 
EUPHROSINE : Ah ! ma chère Cléanthis, quel exemple pour vous ! 
 
IPHICRATE : Dites plutôt : quel exemple pour nous ! Madame, vous m'en 
voyez pénétré. 
 
CLEANTHIS : Ah ! vraiment, nous y voilà avec vos beaux exemples. Voilà 
de nos gens qui nous méprisent dans le monde, qui font les fiers, qui nous 
maltraitent, et qui nous regardent comme des vers de terre ; et puis, qui 
sont trop heureux dans l'occasion de nous trouver cent fois plus honnêtes 
gens qu'eux. Fi ! que cela est vilain, de n'avoir eu pour mérite que de l'or, 
de l'argent et des dignités ! C'était bien la peine de faire tant les glorieux ! 
Où en seriez-vous aujourd'hui, si nous n'avions point d'autre mérite que 
cela pour vous ? Voyons, ne seriez-vous pas bien attrapés ? Il s'agit de 
vous pardonner, et pour avoir cette bonté-là, que faut-il être, s'il vous plaît 
? Riche ? non ; noble ? non ; grand seigneur? point du tout. Vous étiez tout 
cela ; en valiez-vous mieux ? Et que faut-il donc ? Ah ! nous y voici. Il faut 
avoir le cœur bon, de la vertu et de la raison ; voilà ce qu'il nous faut, voilà 
ce qui est estimable, ce qui distingue, ce qui fait qu'un homme est plus 
qu'un autre. Entendez-vous, Messieurs les honnêtes gens du monde ? 

Voilà avec quoi l'on donne les beaux exemples que vous demandez et qui 
vous passent. Et à qui les demandez-vous ? A de pauvres gens que vous 
avez toujours offensés, maltraités, accablés, tout riches que vous êtes, et 
qui ont aujourd'hui pitié de vous, tout pauvres qu'ils sont. Estimez-vous à 
cette heure, faites les superbes, vous aurez bonne grâce ! Allez ! vous 
devriez rougir de honte. 
 
ARLEQUIN : Allons, m'amie, soyons bonnes gens sans le reprocher, 
faisons du bien sans dire d'injures. Ils sont contrits d'avoir été méchants, 
cela fait qu'ils nous valent bien ; car quand on se repent, on est bon ; et 
quand on est bon, on est aussi avancé que nous. Approchez, Madame 
Euphrosine ; elle vous pardonne ; voici qu'elle pleure ; la rancune s'en va, 
et votre affaire est faite. 
 
CLEANTHIS : Il est vrai que je pleure : ce n'est pas le bon cœur qui me 
manque. 
 
EUPHROSINE, tristement : Ma chère Cléanthis, j'ai abusé de l'autorité que 
j'avais sur toi, je l'avoue. 
 
CLEANTHIS : Hélas ! comment en aviez-vous le courage ? Mais voilà qui 
est fait, je veux bien oublier tout ; faites comme vous voudrez. Si vous 
m'avez fait souffrir, tant pis pour vous ; je ne veux pas avoir à me reprocher 
la même chose, je vous rends la liberté ; et s'il y avait un vaisseau, je 
partirais tout à l'heure avec vous : voilà tout le mal que je vous veux ; si 
vous m'en faites encore, ce ne sera pas ma faute. 
 
ARLEQUIN, pleurant : Ah ! la brave fille ! ah ! le charitable naturel ! 
 
IPHICRATE : Êtes-vous contente, Madame ? 
 
EUPHROSINE, avec attendrissement : Viens que je t'embrasse, ma chère 
Cléanthis. 
 
ARLEQUIN, à Cléanthis : Mettez-vous à genoux pour être encore meilleure 
qu'elle. 
 
EUPHROSINE : La reconnaissance me laisse à peine la force de te 
répondre. Ne parle plus de ton esclavage, et ne songe plus désormais qu'à 
partager avec moi tous les biens que les dieux m'ont donnés, si nous 
retournons à Athènes. 

Marivaux - L'île des esclaves (1725) 
 



LA N°10 Jean Genet, Les Bonnes, 1947 
SOLANGE 
Je vous hais ���! ���Je vous méprise ���. ���Vous ne m'intimidez plus ���. ���Réveillez le souvenir de 
votre amant ���, ���qu’il vous protège ���. ���Je vous hais ��� ! ���Je hais votre poitrine pleine de 
souffles embaumés.Votre poitrine…d'ivoire ��� ! ���Vos cuisses ���... ���d'or ���! ���Vos pieds ���... 
���d'ambre ���! ������( ���Elle crache sur la robe rouge ���.) ������ ���Je vous hais ���! ��� 
  
CLAIRE ���, ���suffoquée ���. ��� 
Oh ���! ���oh ���! ���mais ���... ��� 
  
SOLANGE ���, ���marchant sur elle ���. ��� 
Oui Madame ���, ���ma belle Madame ���. ���Vous croyez que tout vous sera permis jusqu'au 
bout ���? ���Vous croyez pouvoir dérober la beauté ��� ���du ciel et m'en priver ���? ���Choisir vos 
parfums ���, ���vos poudres ���, ���vos rouges ��� ���à ��� ���ongles ���, ���la soie ���, ���le velours ���, ���la dentelle et m'en 
priver ���? ���Et me prendre le laitier ���? ���Avouez ��� ! ���Avouez le laitier ���! ���Sa jeunesse ���, ���sa ��� 
���fraîcheur vous troublent ���, ���n'est-ce pas ���? ���Avouez le laitier ���. ���Car Solange vous 
emmerde ���! ��� 
  
CLAIRE ���, ���affolée ���. ��� 
Claire ���! ���Claire ���! ��� 
  
SOLANGE 
Hein ���? ��� 
  
CLAIRE ���, ���dans un murmure ���. ��� 
Claire ���, ���Solange ���, ���Claire ���. ��� 
  
SOLANGE 
Ah ���! ���oui ���, ���Claire ���. ���Claire vous emmerde ���! ���Claire est là ���, ���plus claire que jamais ���. 
���Lumineuse 
 Elle gifle Claire ���. ��� 
  
CLAIRE 
Oh ���! ���oh ���! ���Claire ���... ���vous ���.., ���oh ���! ��� 
  
SOLANGE 
Madame se croyait protégée par ses barricades de fleurs ���, ���sauvée par un 
exceptionnel destin ���, ���par le sacrifice ���. ���C ���' ���était compter sans la révolte des bonnes���. ���La 
voici qui monte ���, ���Madame ���. ���Elle va crever et dégonfler votre aventure ���. ���Ce monsieur 
n ���' ���était qu'un triste voleur et vous une ���... ��� 
  
CLAIRE 
Je t'interdis 

 SOLANGE 
M’interdire ��� ! ���Plaisanterie ��� ! ���Madame est interdite ���. ���Son visage se décompose ���. ���Vous 
désirez un miroir ���? ��� 
 Elle tend ��� ���à ��� ���Claire un miroir ��� ���à ��� ���main ���. ��� 
  
CLAIRE ���, ���se mirant avec complaisance ���. ��� 
J'y suis plus belle ���! ���Le danger m'auréole ���, ���Claire ���, ���et toi tu n'es que ténèbres ���... ��� 
  
SOLANGE 
…infernales ��� ! ���Je sais ���. ���Je connais la tirade ��� . ���Je lis sur votre visage ce qu’il faut vous 
répondre et j'irai jusqu'au bout ���. ���Les deux bonnes sont là— ��� ���les dévouées servantes ��� ! 
���Devenez plus belle pour les mépriser ���. ���Nous ne vous craignons plus ���. ���Nous sommes 
enveloppées ���, ���confondues dans nos exhalaisons ���, ���dans nos fastes ���, ���dans notre haine 
pour vous ���. ���Nous prenons forme ���, ���Madame ���. ���Ne riez pas ���. ���Ah ���! ���surtout ne riez pas de 
ma grandiloquence ���... ��� 
  
CLAIRE 
Allez-vous-en ���. ��� 
  
SOLANGE 
Pour vous servir ���, ���encore ���, ���Madame ���! ���Je retourne ��� ���à ��� ���ma cuisine ���. ���J'y retrouve mes gants 
et l'odeur de mes dents ���. ���Le rot silencieux de l ���' ���évier ���. ���Vous avez vos fleurs ���, ���j’ai mon ��� 
���évier ���. ���Je suis la bonne ���. ���Vous au moins vous ne pouvez pas me souiller ���. ���Mais vous 
ne l'emporterez pas en paradis ���. ���J'aimerais mieux ��� ���vous y suivre que de lâcher ma 
haine ��� ���à ��� ���la porte ���. ���Riez un peu ���, ���riez et priez vite ���, ���très vite ��� ! ���Vous ��� ���êtes au bout du 
rouleau ma chère ��� ! ������( ���Elle tape sur les mains de Claire qui protège sa gorge ���.) ������ ���Bas les 
pattes et découvrez ce cou fragile ���. ���Allez ���, ���ne tremblez pas ���, ���ne frissonnez pas ���, ���j'opère 
vite et en silence ���. ���Oui ���, ���je vais retourner ��� ���à ��� ���ma cuisine ���, ���mais avant je termine ma 
besogne ���. ��� 
  
Elle semble sur le point d ���’ ���étrangler Claire ���. ���Soudain un réveille-matin sonne ���. 
���Solange s'arrête ���. ���Les deux actrices se rapprochent���, ���émues ���, ���et ��� ���écoutent ���, ���pressées 
l’une contre l’autre ���. ��� 
CLAIRE 
Dépêchons-nous. Madame va rentrer. 
(elle commence à dégrafer sa robe) 
Aide-moi. C'est déjà fini, et tu n'as pas pu aller jusqu'au bout.  
SOLANGE, l'aidant. D'un ton triste. 
C'est chaque fois pareil. Et par ta faute. Tu n'es jamais prête assez vite. Je ne peux 
pas t'achever. 
CLAIRE 
Ce qui nous prend du temps, c'est les préparatifs. Remarque. 

Les Bonnes, Jean Genet, 1947 



Figaro, persuadé d'être trompé, il guette Suzanne qui a donné rendez-vous au 
Comte. C'est l'occasion pour lui d'exprimer toute son amertume et de faire le récit 
de sa vie. 

« Parce que vous êtes un grand seigneur, vous vous croyez un grand 
génie!… Noblesse, fortune, un rang, des places, tout cela rend si fier! 
Qu’avez-vous fait pour tant de biens? Vous vous êtes donné la peine de 
naître, et rien de plus. Du reste, homme assez ordinaire; tandis que moi, 
morbleu! perdu dans la foule obscure, il m’a fallu déployer plus de science 
et de calculs pour subsister seulement, qu’on n’en a mis depuis cent ans à 
gouverner toutes les Espagnes: et vous voulez jouter… On vient… c’est 
elle… ce n’est personne. – La nuit est noire en diable, et me voilà faisant le 
sot métier de mari quoique je ne le sois qu’à moitié! (Il s’assied sur un 
banc.) Est-il rien de plus bizarre que ma destinée? Fils de je ne sais pas 
qui, volé par des bandits, élevé dans leurs mœurs, je m’en dégoûte et 
veux courir une carrière honnête; et partout je suis repoussé! J’apprends 
la chimie, la pharmacie, la chirurgie, et tout le crédit d’un grand seigneur 
peut à peine me mettre à la main une lancette vétérinaire! – Las d’attrister 
des bêtes malades, et pour faire un métier contraire, je me jette à corps 
perdu dans le théâtre: me fussé-je mis une pierre au cou! Je broche une 
comédie dans les mœurs du sérail. Auteur espagnol , je crois pouvoir y 
fronder Mahomet sans scrupule: à l’instant un envoyé… de je ne sais où 
se plaint que j’offense dans mes vers la Sublime-Porte, la Perse, une 
partie de la presqu’île de l’Inde, toute l’Egypte, les royaumes de Barca, de 
Tripoli, de Tunis, d’Alger et de Maroc: et voilà ma comédie flambée, pour 
plaire aux princes mahométans, dont pas un, je crois, ne sait lire, et qui 
nous meurtrissent l’omoplate, en nous disant: chiens de chrétiens! – Ne 
pouvant avilir l’esprit, on se venge en le maltraitant. – Mes joues 
creusaient, mon terme était échu: je voyais de loin arriver l’affreux recors, 
la plume fichée dans sa perruque: en frémissant je m’évertue. Il s’élève 
une question sur la nature des richesses; et, comme il n’est pas 
nécessaire de tenir les choses pour en raisonner, n’ayant pas un sol, 
j’écris sur la valeur de l’argent et sur son produit net: sitôt je vois du fond 
d’un fiacre baisser pour moi le pont d’un château fort, à l’entrée duquel je 
laissai l’espérance et la liberté. (Il se lève.) Que je voudrais bien tenir un de 
ces puissants de quatre jours, si légers sur le mal qu’ils ordonnent, quand 
une bonne disgrâce a cuvé son orgueil! Je lui dirais… que les sottises 
imprimées n’ont d’importance qu’aux lieux où l’on en gêne le cours ; que 
sans la liberté de blâmer, il n’est point d’éloge flatteur; et qu’il n’y a que les 
petits hommes qui redoutent les petits écrits. (Il se rassied.) Las de nourrir 
un obscur pensionnaire, on me met un jour dans la rue; et comme il faut 
dîner, quoiqu’on ne soit plus en prison, je taille encore ma plume et 

demande à chacun de quoi il est question: on me dit que, pendant ma 
retraite économique, il s’est établi dans Madrid un système de liberté sur 
la vente des productions, qui s’étend même à celles de la presse; et que, 
pourvu que je ne parle en mes écrits ni de l’autorité, ni du culte, ni de la 
politique, ni de la morale, ni des gens en place, ni des corps en crédit, ni 
de l’Opéra, ni des autres spectacles, ni de personne qui tienne à quelque 
chose, je puis tout imprimer librement, sous l’inspection de deux ou trois 
censeurs. Pour profiter de cette douce liberté, j’annonce un écrit 
périodique, et, croyant n’aller sur les brisées d’aucun autre, je le nomme 
Journal inutile. Pou-ou! je vois s’élever contre moi mille pauvres diables à 
la feuille, on me supprime, et me voilà derechef sans emploi ! – Le 
désespoir m’allait saisir; on pense à moi pour une place, mais par malheur 
j’y étais propre: il fallait un calculateur, ce fut un danseur qui l’obtint. Il ne 
me restait plus qu’à voler; je me fais banquier de pharaon: alors, bonnes 
gens! je soupe en ville, et les personnes dites comme il faut m’ouvrent 
poliment leur maison, en retenant pour elles les trois quarts du profit. 
J’aurais bien pu me remonter; je commençais même à comprendre que, 
pour gagner du bien, le savoir-faire vaut mieux que le savoir. Mais comme 
chacun pillait autour de moi, en exigeant que je fusse honnête, il fallut bien 
périr encore. Pour le coup je quittais le monde, et vingt brasses d’eau 
m’en allaient séparer, lorsqu’un dieu bienfaisant m’appelle à mon premier 
état. Je reprends ma trousse et mon cuir anglais ; puis, laissant la fumée 
aux sots qui s’en nourrissent, et la honte au milieu du chemin, comme trop 
lourde à un piéton, je vais rasant de ville en ville, et je vis enfin sans 
souci. »  

Le Mariage de Figaro, acte V, scène 3, 
Beaumarchais. (1784) 

 


